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PENDANT  LA  CAMPAGNE  DE  1866 

•* 


» 

Une  des  conférences  précédentes  a  étudié,  dans 
les  différents  faits  de  la  campagne  de  1866,  le 
mode  d’action  de  l’infanterie,  afin  de  rechercher, 
s’il  était  possible,  les  règles  nouvelles  de  la  tac¬ 
tique  de  cette  arme. 

Nous  allons  procéder  de  la  même  manière  en  ce 
qui  concerne  la  cavalerie. 

Nous  passerons  donc  en  revue  la  composition, 
en  cavalerie,  des  armées  et  corps  d’armée  qui  ont 
opéré  dans  cette  rapide  campagne ,  et  nous  essaie¬ 
rons  d’en  faire  ressortir  l’action  de  cette  arme, 
au  double  point  de  vue  de  son  emploi  :  1°  avec 
les  divisions  d’infanterie,  dans  les  avant-gardes, 
les  reconnaissances,  etc.;  2°  en  corps  séparés  agis¬ 
sant  en  masse  sur  le  champ  de  bataille. 

On  a  vu  que  la  campagne  de  1866  pouvait  se 
diviser  en  quatre  parties  : 

1°  Invasion  par  les  Prussiens  du  Hanovre,  do 
la  Hesse  et  de  la  Saxe; 


c  de  la  grande  armée  prussienne  en 

f  *  J^Bïusqu’à  Sadowa  ; 
iPWRite  des  opérations  de  la  même  armée,  jus- 
^pmx  portes  de  Vienne; 

®&°  Campagne  de  l’armée  du  Mein  contre  les  sep¬ 
tième  et  huitième  corps  fédéraux. 

CAMPAGNE  DANS  LE  HANOVRE.  LANGENSALZA. 

On  sait  que  l’armée  hanovrienne,  surprise  par 
un  ultimatum  de  la  Prusse,  avait  dû  se  retirer  en 
toute  hâte  à  Gôttingen,  pour  s’y  mobiliser  et  s’y 
concentrer. 

Les  chevaux  manquaient  ;  on  avait  pu  cepen¬ 
dant  au  moyen  d’achats  et  de  réquisitions,  par¬ 
venir  à  constituer  les  régiments  de  cavalerie  à  70 
Et  80  chevaux  par  escadron. 

Le  20  juin,  d’après  le  général  de  Moltke,  cette 
petite  armée  possédait  24  escadrons  formant  un 
peu  plus  du  huitième  de  l’effectif  général. 

L’armée  prussienne,  qui  devait  opérer  contre 
le  Hanovre  et  la  Hesse,  comprenait  22  escadrons, 
représentant  environ  le  seizième  de  l’effectif  de 
cette  armée.  Ces  escadrons  n’étaient  pas  beaucoup  j 
plus  forts  que  ceux  qui  leur  étaient  opposés;  ils 
comptaient  de  80  à  90  chevaux. 

Notre  but  n’est  pas  d’entrer  dans  le  détail  des 
opérations  de  l’armée  prussienne"* contre  le  Hano¬ 


vre,  car  dans  tous  les  mouvements  qui  précèdent 
le  combat  de  Langensalza,  la  cavalerie  ne  joue 

f  n  «îi  ai  *  l  4.  j  .  /»  •.  • 


qu’un  faible  rôle  ;  il  est  cependant  un  fait  impor¬ 
tant  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  : 
à  Berlin,  on  était  beaucoup  plus  au  courant  des 
mouvements  des  Hanovriens  par  les  espions  que 
par  les  reconnaissances  de  cavalerie  ;  de  là,  des 


indications  gui  n’étaient  pas  toujoul 
qui,  le  23  juin  par  exemple,  avaient  * 

Eisenach,  parce  qu'on  supposait  que 
cherchait  à  s’échapper  par  Gotha. 

Le  même  jour,  à  midi,  des  patrouilles  de 
lerie  hanovrienne  avaient  trouvé  Eisenach  moï 
eupée  ;  si,  sur  leur  rapport,  le  roi  Georges  s’< 
dirigé  sur  ce  point  important,  il  aurait  pu  pro¬ 
fiter  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Cohourg,  et 
rejoindre  les  Bavarois. 

Nous  citons  cette  reconnaissance,  parce  que 
c’est  la  seule  indiquée  dans  cette  courte  campagne, 
et  qu’elle  nous  montre  tout  le  parti  qu’on  peut 
tirer  d’une  cavalerie  pour  éclairer  les  mouvements 
d’une  armée. 

Le  27  juin  1866,  à  Langensalza,  le  général  prus¬ 
sien  de  Flies  n’avait  que  3  escadrons  de  cava¬ 


lerie. 

La  cavalerie  de  l’armée  hanovrienne  était  ainsi 
répartie  : 


Brigade  Bulow,  4  escadrons  de  dragons  ; 

»  de  Bothmer,  2  escadrons  1/2  de  hus¬ 
sards  de  la  garde  ; 

»  Devaux,  .  3  escadrons  1/2  de  dragons 

Cambridge  ; 

»  Knesebeck,  4  escadrons  de  hussards 

de  la  reine. 

^s?Jve  \  Gardes  du  corps. ...  3  escadrons, 
cavalerie  )  ^uirassiers  ^a  garde.  4  escadrons. 


Un  escadron  de  hussards  kanovriens,  envoyé 
en  éclaireurs,  avait  signalé  l’ennemi  à  8  heures 
du  matin  ;  il  s’était  retiré  derrière  l’Unstrutt,  et 


avait  pris  position  sur  la  rive  gau- 
rivière. 

toutes  les  difficultés  que  le  général  de 
éprouva  dans  son  attaque  sur  Merxleben,  et 
iouvement  offensif  ordonné  par  le  général  en 
hanovrien  pour  décider  la  victoire.  Afin  de 
protéger  ce  mouvement,  les  hussards  du  général 
Bothmer  essayèrent  inutilement,  à  gauche,  de 
traverser  l’Unstrutt,  dont  les  deux  rives  sont 
très-escarpées,  tandis  qu'au  centre,  les  hussards 
de  la  reine  vinrent,  dans  le  plus  grand  désordre, 
s’entasser  sur  la  chaussée  qui  débouche  de  Merx- 
leben,  et  qui  forme  un  défilé  entre  le  pont  en  bois 
et  le  moulin  de  Callenberg  ;  mais  à  l’extrême 
gauche,  les  dragons  Cambridge,  mieux  dirigés, 
réussirent  à  passer  la  rivière  à  Nâgelstadt,  et  à  se 
former  en  bataille  sur  le  flanc  droit  de  l’armée 
prussienne.  Durant  cette  attaque  générale,  mais 
seulement  vers  la  fin  de  la  journée,  le  général  de 
Flies  dut  ordonner  la  retraite  ;  la  cavalerie  hano- 
vrienne  s’élança  à  la  poursuite  de  ses  derniers 
bataillons  qui,* pour  lui  résister,  durent  se  former 
en  deux  carrés,  dont  l’un  était  commandé  par  le 
lieutenant-colonel  des  Barres. 

La  réserve  de  la  cavalerie  assaillante,  après 
avoir  passé  les  ponts  de  Merxleben,  s’était  établie 
sur  deux  lignes  :  trois  escadrons  de  gardes  du 
corps  déployés  formaient  la  première  ligne  ;  trois 
escadrons  de  cuirassiers,  en  colonne  composaient 
la  seconde. 

Le  régiment  de  dragons  Cambridge  avait  com¬ 
mencé  l’attaque  contre  le  carré  du  lieutenant- 
colonel  des  Barres,  et  l’avait  sommé  de  se  rendre, 
tandis  que  les  gardes  du  corps  chargeaient  sur 
l’autre  carré  commandé  par  le  capitaine  de  Rosen¬ 
berg,  mais  sans  pouvoir  l’entamer.  Sur  ces  entre¬ 
faites,  le  régiment  de  cuirassiers  delà  garde  était 
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giment  étaient  parvenus ITn^ét1161'*^™ 
réussir  à  le  désoreanlîï?  V  pénéî?er;  mil 
de  nouveau  et  d'un  antri^M  qu  ^  fût  at^ 
Cambridge.  3Utre  coté  Par  les  dragdfl 

un0fatroisilmera£ge 1 '  vj<rou™ï",Wnt  résister  à 

Pa/  deux  escadrons  de  Si  •Sement  ««cotée 
reformés  pendant  ce  temnsTà  îffr9"*  s'étaient 
déroute  et  laissèrent  ,1  „  V  s  furent  mis  en 

sonniers  au  pouvoir  de  l’ennemi nombre  de  Pri~ 
Golha  par"  deux  escadron^de6  drac  h  r°Ute  de 

de  s’arrêter.  b  eures>  l]s  reçurent  l'ordre 

drons  Sade^lh  Iuüe  :  quatre  esca- 
Thamsbrflck,  et  trois  escar fc  Qn  ,observation  à 
tier-générai  durci  ou  en  î^lemp  oyés au ?uar* 
Quant  auY  i  détachements. 

été  placés  comme  soiu^ 

deJud en-fîügel.  s  Uens  dartlperie  en  arrière 

son  infamerié1  awTétZlfn*6*  QUe  -es  carrés  d° 
fJOe  quelques  cavaliers  les  nén4t,’maiS  eI,e  avoue 
tefois  parvenir  à  les  entame?  étrèrent;  sans  tou- 

clairemenfque  ^iarr^dp  3  rU  contraire>  dit 
déroute,  et  qu’on  lui  ?arre?  fut  mis  on 

Prenons  un  des  Pris°nniers. 

si  cette  courageuse  infemeripftreCOnilaissons  que 
grande  ira  votre, le fl wl1®  fitJPr®uve  de  ]a  plus 
Pot  cependant  parvenir  àtr^  f?SjI  à  ai^ilJa  ™ 

BSS,m  des  dra£°ns  et  des  SSttTÆ 

1. 
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Te  ces  attaques  de  cavalerie  n’avaienl 
réparées  par  le  feu  de  l’artillerie. 

Exemple  nous  montre  suffisamment  qu« 
bernent  nouveau,  n’ôte  pas  à  la  cavalerie  sa 
fissance  contre  l’infanterie,  et  que,  si  le  tir  de 
Pétte  dernière  est  devenu  plus  rapide,  sa  justesse 
sur  une  cavalerie  en  mouvement  pour  charger 
n’en  étant  pas  pour  cela  devenue  plus  grande, 
elle  ne  pourra  empêcher  cette  cavalerie  si  elle  est 
bien  résolue,  de  la  pénétrer  et  de  la  disperser. 

Cette  faute  des  Hanovriens  de  n’avoir  pas  fait 
concourir  l'artillerie  à  l’atlaque  des  carrés  prus¬ 
siens  n’est  pas  la  seule  qu’on  ait  à  leur  reprocher. 
Nous  savons  avec  quel  désordre  leur  cavalerie 
était  venue  s’entasser  au  centre,  dans  un  étroit 
défilé  ;  elle  s’y  maintint  pendant  une  partie  de  la 
journée  parce  qu’elle  s’y  sentait  abritée;  mais, 
en  occupant  ainsi  le  seul  débouché  sur  Merxleben, 
elle  eût  été  un  grand  obstacle  à  un  mouvement 
rétrograde  des  troupes  hanovriennes,  si  l’armée 
prussienne,  secourue  par  des  réserves,  eût  pu  se 
reporter  en  avant. 


Les  dragons  Cambridge  profitèrent  seuls  du 
passage  naturel  *à  leur  portée,  le  pont  de  Nâgels- 
tadt;  et  il  est  difficile  de  comprendre  comment 
les  hussards  attachés  à  la  brigade  Bothmer,  qui 
était  plus  rapprochée  de  ce  passage,  ne  songèrent 
pas  à  s’en  servir  pour  protéger  le  mouvement 
offensif  de  ce  général,  au  lieu  de  faire  des  tenta¬ 
tives  inutiles  pour  passer  l’Unstrutt. 

Il  n’y  eut  pas  de  poursuite  à  la  suite  du  com¬ 
bat  de  Langensalza  ;  une  opération  de  cette  na¬ 
ture  devait  cependant  amener  des  résultats  certains 
avec  une  masse  de  cavalerie  aussi  considérable 
que  celle  de  l’armée  hanovrienne,  le  général  de 


— 11  — 

Flies  n’ayant  d’ailleurs  que  3  escadrons  à  lui 
opposer. 

Des  raisons  politiques,  que  nous  n’avons  pas  à 
expliquer,  arrêtèrent  l’élan  des  Hanovriens. 

CAMPAGNE  DE  BOHÊME. 

Après  l’invasion  de  la  Saxe,  la  grande  armée 
prussienne  était  divisée  en  : 


lre  armée 
2e  armée 
et  armée  de  l’Elbe 


formant  un  effectif  total  de 
280,000  hommes. 


La  cavalerie  était  ainsi  répartie  : 

Dans  la  lre  armée,  un  corps  de  cavalerie  de 
41  escadrons  formant  deux  divisions,  l’une  à 
deux,  l’autre  à  trois  brigades,  de  deux  à  trois 
régiments  chacune  ;  il  y  avait  en  outre  une  bri¬ 
gade  de  grosse  cavalerie  (  la  3e  )  détachée  au  2e 
corps.  Cette  masse  de  cavalerie  était  placée  sous 
le  commandement  du  prince  Albert. 

La  2e  armée  possédait  une  division  de  cava¬ 
lerie  de  réserve  de  six  régiments,  formant  trois 
brigades;  de  plus,  le  1er  corps  avait  une  brigade 
de  cavalerie  de  réserve  de  trois  régiments,  et  le 
corps  de  la  Garde  une  de  deux. 

La  réserve  de  cavalerie  de  l’armée  de  l’Elbe 
était  composée  de  trois  régiments.  On  sait  enfin 
qu’à  chaque  division  d’infanterie  prussienne  est 
toujours  attaché  un  régiment  de  cavalerie. 

Toutes  les  troupes  de  cavalerie  présentaient  un 
chiffre  de  29,000  combattants,  soit  un  peu  plus 
du  dixième  de  l’effectif  total. 
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En  Autriche,  la  cavalerie  était  constituée  en 
divisions  indépendantes ,  deux  de  cavalerie  légère 
et  troiS/de  cavalerie  de  réserve.  Les  divisions  de 
cavalerie  légère,  composées  de  dragons  et  hus¬ 
sards,  comptaient  :  l’une  3,  l’autre  2  brigades  à 
dçmx  régiments  chacune.  Les  divisions  de  cava¬ 
lerie  de  réserve  (cuirassiers  et  uhlans)  étaient  for¬ 
mées  de  deux  brigades  à  trois  régiments.  En 
■outre,  un  régiment  de  cavalerie  était  attaché  à 
chaque  corps  d’armée. 

L’armée  austro-saxonne,  sur  un  effectif  de 
270,000  combattants,  comptait  un  total  d’environ 
28,000  hommes  de  cavalerie,  soit  encore  le 
dixième  de  l’effectif  général. 

La  proportion  de  la  cavalerie  avec  les  autres 
armes  était  donc,  on  le  voit,  à  peu  près  la  même 
dans  les  deux  grandes  armées  qui  allaient  entrer 
en  lutte  ;  mais  sa  répartition  y  était  toute  diffé¬ 
rente.  On  attachait,  en  effet,  plus  d’importance  en 
Prusse  qu’en  Autriche  à  faire  combattre  la  cava¬ 
lerie  de  concert  avec  les  autres  troupes,  puisque 
d’une  part  on  comptait  dans  les  corps  d’armée  un 
escadron  pour  trois  bataillons,  et  d’autre  part  un 
escadron  pour  sept  bataillons. 

Il  semble  qu’en  France  nous  ayons  considéré  les 
dispositions  prussiennes  comme  les  meilleures,  car 
nous  avons  vu  dans  une  de  nos  précédentes  con¬ 
férences  que  l’on  entendait  joindre  un  régiment 
de  cavalerie  à  chaque  division  d’infanterie,  et 
placer,  en  outre,  dans  chaque  corps  d’armée,  une 
réserve  d’un  régiment,  d’après  les  Observations 
sur  le  service  de  la  cavalerie  en  campagne,  de 
deux  ou  plusieurs  régiments,  suivant  d’autres 
opinions. 

Remarquons  enfin  que  la  Ire  armée  prussienne 
avait  une  grande  partie  de  sa  cavalerie  dans  la 


main  d'un  seul  chef,  le  prince  Albert;  tandis 
qu’en  Autriche  les  divisions  de  cavalerie  étaient 
indépendantes,  et  sous  les  ordres  directs  dti  jna- 
réchal  Benedek. 


Dans  les  divers  mouvements  de  l’armée  de 
l’Elbe  et  de  la  première  armée,  lors  de  leur  con¬ 
centration  sur  l’Elbe,  nous  n’avons  à  enregistrer 
aucun  événement  important  relatif  à  la  cavalerie. 

Nous  dirons  seulement  qu’au  début  de  ces  opé¬ 
rations,  la  4e  brigade  de  cavalerie  (1#*  uhlans  et 
5e  hussards)  commandée  par  le  général-major  de 
Bismarck,  ayant  été  chargée  de  rétablir  les  com¬ 
munications  entre  les  deux  armées,  reconnut  avec 
célérité  tout  le  pays  autour  de  Bautzen,  jusqu’à  la 
frontière  de  Bohême  et  tourna  ensuite  vers  le 
nord-ouest  jusqu’à  Dresde.  Le  21  juin,  elle  re¬ 
joignait  son  corps  après  avoir  accompli  sa  mission 
et  avoir  parcouru  30  mille  allemands  en  quatre 
jours. 

Le  24,  les  deux  armées  pénétrèrent  en  Bohême. 
L’avant-garde  du  prince  Frédéric-Charles  ne  ren¬ 
contra  devant  elle  que  des  patrouilles  de  cava¬ 
lerie  légère  autrichienne ,  chargées  d’éclairer  le 
général  Clam-Gallas,  et  eut  avec  elles,  à  Langen- 
brück,  un  engagement  qui  montre  toute  l’ardeur 
avec  laquelle  s’abordaient  les  deux  cavaleries. 

Le  4e  escadron  du  6e  régiment  de  uhlans  prus¬ 
siens  marchait  en  extrême  avant-garde,  en  avant 
de  la  division  Horn,  à  laquelle  ce  régiment  était 
attaché.  Il  aperçut  deux  escadrons  du  régiment  de 
hussards  Lichtenstein  qui  s’avançaient  à  sa  ren¬ 
contre  ;  et  aussitôt,  des  deux  côtés,  la  charge  fut 
entamée  avec  beaucoup  d’élan  :  les  deux  troupes 
s’abordèrent,  se  traversèrent  et  après  avoir  fait 
Cbarreyron.  2 
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demi-tour,  se  chargèrent  de  nouveau  avec  uno 
grande  vigueur.  L’approche  de  l’infanterie  prus¬ 
sienne  mit  fin  au  combat,  en  obligeant  les  Autri¬ 
chiens  à  la  retraite.  On  peut  noter  ici  que  les 
hussards  autrichiens  négligèrent  en  cette  circon- 
,  stance  les  vrais  principes,  en  ne  conservant  pas 
/  une  réserve  ;  leur  supériorité  numérique  leur 
rendait  facile  cette  précaution. 

Nous  ne  dirons  rien  des  deux  engagements  de 
cavalerie  qui  eurent  lieu,  le  26  juin,  à  Hühner- 
wasser;  ils  présentent  peu  d’intérêt,  et  l’on  ne 
trouve  pas  davantage  d’action  de  cavalerie  à  citer 
dans  la  suite  des  opérations  des  armées  envahis¬ 
santes  du  Nord. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  côté  de  la  Silésie, 
par  où  débouchaient  les  différents  corps  de  la 
fc2°  armée.  Là,  la  cavalerie  prend  une  part  active  à 
toutes  les  opérations  qui  précèdent  la  concentra¬ 
tion  des  colonnes  sur  l’Elbe.  On  connaît  l’ordre 
de  marche  de  cette  armée;  elle  devait  pénétrer 
en  Bohême  par  les  trois  routes  de  Trautenau,  de 
Braunau'et  de  Nachod;  les  reconnaissances  en¬ 
voyées  sur  toutes  ces  routes  avaient  constaté  que 
les  défilés  n’étaient  pas  occupés,  que  les  Autri¬ 
chiens  n’avaient  pris  aucune  précaution  et  n’a¬ 
vaient  coupé  ni  obstrué  ces  importantes  commu¬ 
nications. 

A  Trautenau,  le  1er  dragons,  attaché  à  la  lre  di¬ 
vision  d’infanterie,  qui  était  en  avant-garde, 
aborda  les  dragons  autrichiens,  dont  les  avant- 
postes  défendaient  l’Aupa,  sans  s’étendre  au  delà 
de  cette  rivière;  il  les  contraignit  à  se  replier  en 
arrière  de  Trautenau,  en  traversant  la  ville  dans 
sa  longueur  ;  deux  de  ses  escadrons,  les  3e  et  5°,  se  - 
jetèrent  à  sa  poursuite;  mais,  à  la  sortie  de  la  ville, 
ils  se  trouvèrent  subitement  en  présence  du  régi- 
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ment  autrichien  rangé  en  bataille.  Sans  hésiter, 
les  deux  escadrons  prussiens  se  forment  en  éche¬ 
lons  et  exécutent  la  charge,  tandis  que  le  capitaine 
Hagen ,  qui  avait  franchi  l’Aupa  avec  un  autre 
escadron,  menaçait  le  flanc  autrichien.  Après  une 
lutte  corps  à,  corps,  et  qui  fut  acharnée,  les  dra- 
gons  autrichiens  finirent  par  plier,  et  les  Prussiens 
s’élançèrent  à  leur  poursuite  ;  toutefois,  comme  ils 
se  laissèrent  entraîner,  ils  éprouvèrent  de  grandes 
pertes.  On  sait  que  le  combat  de  Tra,utenau  fut  un 
échec  pour  les  Prussiens,  et  que  cet  échec  fut  ré¬ 
paré  le  lendemain  à  Soor  par  la  garde  royale 
Du  côté  de  Nachod,  les  Autrichens  ne  s’étaient 
pas  mieux  gardés;  leurs  adversaires  n’avaient 
rencontré  devant  eux  que  des  patrouilles  de 
cavalerie  de  la  brigade  du  général  de  Solms,  et  ils 
avaient  occupé  sans  coup  férir,  le  26  juin  au  soir, 
la  ville  de  Nachod,  située  à  l’extrémité  d’un  défilé 
de  8  kilomètres.  Le  lendemain  27,  leur  avant- 
garde  s’avança  à  un  demi-mille  vers  l’ouest,  à 
Wisokow,  dans  le  but  d’y  contenir  l’ennemi, 
pour  donner  au  gros  du  corps  le  temps  de  sortir 
du  défilé,  et  de  se  former;  le  général  Lœwenfeld, 
qui  commandait  cette  avant-garde,  n’avait  dans  la 
main  que  deux  escadrons  divisionnaires,  et  le 
reste  de  ses  troupes  était  encore  engagé  dans  le 
défilé,  lorsqu’il  aperçut  devant  lui  la  colonne 
autrichienne.  Le  moment  était  critique;  il  fallait 
résister  à  tout  prix,  et  dégager  le  débouché  du  5e 
corps  prussien;  le  général  Lœwenfeld  n’hésita 
pas,  et  fit,  en  cette  circonstance,  un  vigoureux  et 
judicieux  emploi  de  ce  petit  nombre  de  chevaux  ; 
il  les  lança  résolûment  sur  un  régiment  de  cuiras¬ 
siers  autrichiens,  qu’ils  traversèrent  avec  beau¬ 
coup  de  pertes.  La  lutte  était  trop  disproportionnée 
pour  pouvoir  être  avantageuse  aux  hussards  prus- 
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siens;  mais  ils  avaient  accompli  leur  œuvre  de 
dévouement,  car  ils  avaient  donné  le  temps  à  leur 
infanterie  de  sortir  du  délilé,  de  se  reconnaître  et 
de  prendre  une  bonne  position  défensive. 

Toute  la  cavalerie  divisionnaire,  composée  du 
1er  uhlans  et  du  8e  dragons,  était  elle-même,  à 
11  heures,  sur  le  champ  de  bataille,  et  dès  que 
le  général  Steinmetz  jugea  le  moment  venu  de 
prononcer  son  mouvement  offensif,  cette  brigade 
vint  se  former  à  Wisokow  ;  les  uhlans  à  droite  du 
village,  les  dragons  à  gauche,  derrière  les  pentes 
du  plateau.  Chaque  escadron  de  dragons  était 
formé  en  colonnes  par  pelotons,  la  droite  en  tête. 
De  leur  côté,  les  cuirassiers  de  Solms  s’avançaient 
sur  deux  lignes.  Le  régiment  (empereur  Ferdinand) 
qui  formait  la  1re  ligne  fut  abordé  par  les  uhlans 
prussiens,  formés  en  colonnes  par  escadron,  tandis 
que  le  8e  dragons,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  dé¬ 
ployer,  tombait  de  toute  la  vitesse  de  ses  chevaux 
sur  son  flanc  droit,  et  le  prenait  même  à  revers  par 
son  dernier  escadron  ;  mais  les  uhlans,  vigoureu¬ 
sement  reçus,  de  front,  furent  en  outre  attaqués 
de  flanc  par  l’escadron  attaché  à  la  brigade  autri¬ 
chienne  Rossenwig,  et  ils  paraissaient  fort  com¬ 
promis,  lorsqu’ils  furent  secourus  fort  à  propos 
par  un  escadron  du  4e  dragons  qui  avait  été  placé 
en  observation  sur  la  route  de  Skalitz. 

Il  résulta,  de  cette  série  de  combats  une  mêlée 
générale  dans  laquelle  on  s'aborda  avec  ardeur; 
cependant  les  Autrichiens  durent  céder.  Le  mou¬ 
vement  des  dragons,  sur  leur  flanc  droit,  avait 
produit  son  effet,  et  il  leur  fallut  battre  en  retraite, 
en  laissant  entre  les  mains  de  leurs  vainqueurs 
deux  étendards  et  deux  canons.  La  relation  du 
général  de  Moltke  ajoute  que  la  cavalerie  prus¬ 
sienne,  poursuivant  ses  succès,  se  rejeta  sur  l’in- 
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fanterie  autrichienne  formée  en  carrés,  qu’elle 
l’enfonça  et  la  dispersa. 

Le  terrain  sur  lequel  eut  lieu  cet  engagement  de 
cavalerie  était  aussi  défavorable  que  possible  pour 
les  Autrichiens;  car  il  était  montueux,  rempli  de 
fourrés  occupés  par  des  tirailleurs  qui  firent  beau¬ 
coup  de  mal  aux  cuirassiers  (1). 

Ce  fut  là  l’action  principale  de  la  cavalerie 
jusqu'à  Sadowa;  et  elle  prit  peu  ou  point  de  part 
à  l’action  commune  à  Soor,  Skalitz  et  Gitschin. 
À  cette  dernière  affaire,  on  peut  indiquer  une 
charge  assez  vigoureuse  des  hussards  autrichiens 
d’Edelsheim  sur  l’infanterie  prussienne,  formée 
à  la  hâte  en  une  sorte  de  carré  au  sortir  du  village 
de  Diletz  ;  mais  la  charge,  qui,  dans  le  premier 
effort,  n’amena  aucun  résultat,  ne  fut  pas  renou¬ 
velée. 

Si  la  cavalerie  n’eut  pas  à  agir  d’une  manière 
spéciale  sur  ces  divers  champs  de  bataille,  elle 
contribua  avec  intelligence  et  avec  zèle  aux  recon¬ 
naissances  dans  les  avant-gardes,  notamment  la 
.  lendemain  du  combat  de  Soor.  Ce  jour-là,  le  gé-« 
néral  Hiller,  avec  la  Jre  division  de  la  garde,  sa 
portait  sur  Kœniginhof,  entre  les  1er  et  5e  corps, 
et  il  était  important,  pour  lui,  de  se  lier  à  eux. 
>>*■1  ■  ■  ■■■■■■■■  . ■  .  .  .  ...  ■■  ■— » 

(1)  Dans  cette  affaire  de  cavalerie  :  la  brigade  Wnuck 
se  composait  de  deux  régiments  divisionnaires  : 

8e  dragons  (Silésie),  qui  appartenait  à  la  \\e  division  du 
6*  corps  ; 

4er  uhlans,  attaché  à  la  40e  division  du  5e  corps. 

Le  4*  dragons,  attaché  à  la  9e  division  de  ce  même 
5e  corps,  avait  été  employé  dans  le  service  d'édaireurs. 
Dans  le  mouvement  eu  avant  du  5e  corps,  dépourvu  de 
réserve  de  cavalerie  ;  on  avait  senti  la  nécessité  de  lui 
adjoindre  un  des  régiments  divisionnaires  du  6°  corps. 

2. 
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A  cet  effet,  le  4e  escadron  du  régiment  de  hus¬ 
sards  de  la  garde  fut  détaché  à  gauche  vers  le  5  e 
corps;  le  2e  escadron  du  même  régiment  fut 
envoyé  sur  la  droite  à  la  recherche  du  1er  corps 
pay  Ketzeldorf  et  Pilnikau,  tandis  qu’au  centre 
l’avant-garde  de  la  division,  avec  le  colonel  Kessel, 
se  portait  sur  Kœniginhof  et  enlevait  les  ponts  de 
l’Elbe. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  la  cavalerie  divi¬ 
sionnaire  montra  de  l’intelligence,  de  l’audace  et 
un  grand  élan.  Elle  reconnut  avec  soin  les  défilés, 
et  sut  prêter  son  concours  aux  autres  armes  par 
une  attaque  vigoureuse,  alors  même  qu’elle  se 
trouvait  inférieure  à  ses  adversaires;  elle  agit 
ainsi  à  Nachod  afin  de  permettre  au  reste  du  50 
corps  de  sortir  des  montagnes.  Dans  ce  même 
combat,  nous  trouvons  un  exemple  de  l’emploi 
de  la  cavalerie  divisionnaire  du  corps  d’armée, 
réunie  pour  concourir  à  l’action  commune  des 
trois  armes,  et  nous  pensons  que  le  5e  corps  au¬ 
rait  pu  retirer  de  grands  avantages  du  succès  de 
ces  deux  régiments,  s’il  eût  pu  engager  une  forte 
réserve  pour  appuyer  sa  cavalerie  légère. 

Quant  aux  Autrichiens,  ils  durent  regretter,  ce 
jour-là,  de  ne  pas  avoir  eu  une  cavalerie  plus 
nombreuse  sous  les  ordres  directs  du  commandant 
du  6e  corps. 

Elle  leur  eut  permis  de  mieux  s’éclairer.  On 
sait,  en  effet,  que  le  26  juin,  le  général  Raming 
était  à  Opocno,  et  que  la  division  de  cavalerie  de 
réserve  Holstein,  indépendante  de  son  corps  d’ar¬ 
mée,  se  trouvait  à  Skalitz.  Benedeck  avait  appris 
que  de  fortes  colonnes  prussiennes  s’avançaient 
sur  Trautenau  et  Nachod,  et  il  avait  prescrit  au 
général  Raming  de  se  porter,  le  27,  sur  Skalitz  et 
Nachod.  Le  général  exécutait  cet  ordre;  mais  dans 
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son  mouvement,  il  rencontrait,  sans  s'y  attendre, 
l’ennemi  à  7  heures  et  demie  du  matin.  Il  n’avait 
donc  aucune  connaissance  précise  de  la  marche 
des  colonnes  prussiennes,  et  Ton  est  en  droit  de 
penser  qu’il  en  eût  été  autrement,  si  la  division 
Holstein  eût  été  placée  plus  tôt  sous  son  comman¬ 
dement;  car  il  eût  pu  s’en  servir  et  se  faire 
éclairer  par  elle;  mais,  le  26,  cette  division  était 
encore  sous  les  ordres  directs  du  général  en  chef,  et 
ne  rendait  compte  qu’au  grand  quartier  généj al. 

En  second  lieu,  si  le  général  Ramming  eût  eu  une 
troupe  de  cavalerie  disponible,  il  l’eût  lancée  en 
avant  sur  Nachod,  pour  défendre  les  défilés,  et, 
ainsi  que  le  dit  le  colonel  Rustow,  on  ne  se  serait 
peut-être  jamais  battu  à  Skalitz  et  à  Schweins- 
chœdel  (1). 

On  peut  dire  encore  que  l’armée  autrichienne, 
dont  la  cavalerie  légère  est  excellente,  ne  l’a  pas 
utilisée  dans  le  service  d’éclaireurs,  sur  le  théâtre 
qui  nous  occupe.  Ainsi,  après  le  combat  de  Trau- 
tenau,  dans  lequel  les  Autrichiens  avaient  été 
vainqueurs,  le  général  Gablenz  ne  poursuivit  pas 
le  1er  corps  prussien,  et  lorsque  le  lendemain  il 
reçut  du  grand  quartier  général  l’ordre  de  se  re¬ 
tirer  sur  Josephstadt,  il  ne  se  fit  pas  éclairer  sur 
son  flanc  gauche  vers  Eipel ,  où  l’on  savait  des 
colonnes  ennemies  en  mouvement,  et  vers  Deutch- 
Praussnitz,  où  il  devait  assurer  sa  retraite.  Les 


(1)  La  relation  autrichienne  dit  que  la  division  Holstein 
avait  été  placée,  dès  le  26,  sous  les  ordres  du  comman¬ 
dant  du  6e  corps.  Nous  ignorons  à  quelle  heure  le  général 
Ramming  en  fut  informé  ;  mais  il  paraît  certain  que  ce 
général  ne  put  s'en  servir  le  26.  Ses  mouvements  du  27 
au  matin  le  prouvent  suffisamment.  Nous  ne  comprendrions 
pas  du  reste  qu’il  eût  laissé  occuper  Nachod,  le  26  au  soir, 
par  les  Prussiens, 
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dragons  Windischgrætz  furent  maintenus  sans  uti¬ 
lité  à  la  queue  de  la  colonne ,  et  l’on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  remarquer  qu'ils  eussent  pu  rendre  de 
meilleurs  services  à  l’avant-garde  et  peut-être 
prévenir  la  grande  catastrophe  de  Soor. 

/  lit  vodq  ôJô.Jto  ïfîoîalou 

BATAILLE  DE  SADOWA. 

On  a  vu  que  le  front  de  l'armée  autrichienne 
était  établi  suivant  une  courbe  d’une  étendue 
considérable  sur  un  terrain  très-mouvementé, 
coupé  de  ravins,  de  bois  et  de  nombreux  villages; 
en  outre  les  parties  voisines  de  la  Bistritz  et  de 
l'Elbe  au  sud  étaient  très -marécageuses,  ce  qui 
rendait  tout  ce  terrain  peu  propre  à  l'action  de  la 
cavalerie,  excepté  cependant  au  nord,  du  côté  de 
la  Trotinka. 

Une  partie  de  la  cavalerie  autrichienne  avait  été 
disposée  en  avant  du  front,  pour  recueillir  les 
avant-postes ,  se  retirer  plus  en  arrière  dès  que 
l’action  serait  engagée ,  et  s’établir  de  la  manière 
suivante  :  la  lrc  division  de  cavalerie  légère  en 
arrière  à  gauche  de  Prim  et  Problus  en  réserve  des 
Saxons  ;  la  2e  division  à  l’aile  droite  de  l’armée 
sur  la  Trotinka.  Deux  pelotons  du  0e  de  uhlans 
étaient  détachés  à  Sminitz,  tandis  que  la  division 
de  uhlans  devait  s’établir  en  arrière  de  Lipa;  en« 
fin  la  grande  réserve  de  cavalerie  était  concentrée 
à  la  hauteur  de  Sweti,  la  lre  et  la  3e  division  à 
Sweti,  la  2e  à  Briza  de  l’autre  côté  la  route  de  Sa-^ 
dowa  à  Kœniggrætz. 

Comment,  au  milieu  de  toutes  ces  dispositions, 
n’avait-on  pas  songé  à  envoyer  une  seule  troupe  à 
cheval  au  devant  de  l'armée  du  prince  royal,  pour 
surveiller  ses  mouvements? 
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Dans  l'armée  prussienne  la  cavalerie  division¬ 
naire  fut  mieux  employée;  elle  éclaira  la  marche 
des  armées  de  l’Elbe  et  de  la  lre  armée,  s’établit 
en  troupe  de  soutien  sur  le  champ  de  bataille  de 
concert  avec  une  partie  des  corps  de  cavalerie,  ou 
servit  à  relier  entre  elles  certaines  divisions  d’in¬ 
fanterie.  C'est  ainsi  que  le  6e  régiment  de1  uhlans 
ne  cessa  de  protéger  les  mouvements  de  la  division 
Horn,  en  se  portant  d’abord  à  Dub,  puis  à  Sadowa 
en  arrière  du  bois  de  ce  nom.  La  brigade  de  grosse 
cavalerie  de  Goltz,  d’autre  part,  fut  détachée  au 
2e  corps  avec  le  régiment  de  hussards  Blucher  et 
placé  à  la  pointe  du  bois  de  Johanishof.  Quant  à 
la  division  du  général-major  de  Bismarck,  elle 
protégeait  le  flanc  gauche  du  général  Francecky 
après  avoir  servi  à  relier  sa  division  à  celle  du 
général  Horn.  Enfin  la  grande  réserve  de  cavalerie 
avec  le  prince  Albert  était  à  Sucha.  On  avait 
réussi  à  tenir  ce  corps  de  cavalerie  bien  concen¬ 
tré,  après  d’aussi  nombreuses  marches,  avec  l’in¬ 
tention  de  le  faire  agir  le  jour  de  la  bataille  déci¬ 
sive  :  mais  dans  ce  jour,  pas  plus  que  la  réserve 
autrichienne,  cette  agglomération  d’escadrons  ne 
put  être  utilisée  et  agir  par  sa  puissante  masse  sur 
ce  théâtre  étendu.  Les  difficultés  de  terrain  en. 
furent-elles  seules  la  cause  ?  c’est  ce  que  nous 
n’oserions  affirmer.  La  volonté  d’agir  ne  manqua 
pas  cependant  au  prince  Albert,  car,  à  10  heures 
et  demie,  au  moment  où  l’armée  prussienne  était 
parvenue  à  se  maintenir  sur  la  rive  gauche  de  la 
Bistritz,  le  prince  envoya  demander  au  générai 
en  chef  la  permission  de  faire  passer  cette  petite 
rivière  à  toute  sa  cavalerie.  Mais ,  à  ce  même 
moment,  par  suite  d’une  erreur,  il  recevait  l’or¬ 
dre  de  marcher  en  soutien  de  l’armée  de  l’Elbe, 
bien  que  le  général  Herwart  n’eùt  donné  aucun 
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ordre  de  ce  genre.  Il  détacha,  en  conséquence,  la 
division  Alvensleben  vers  la  droite,  et  dirigea  la 
division  Hahn  du  côté  de  Sadowa.  Là  se  borna  tout 
le  mouvement  de  la  réserve  jusqu’au  moment  de 
la  poursuite.  Il  n’en  fut  pas  de  même  du  reste  de 
la  cavalerie,  dont  l’action  donna  lieu  à  quelques 
épisodes  qu’il  convient  de  rapporter  ici  : 

Le  général  Hiller  venait  de  s’emparer  de  Chlum 
et  de  Nedelitz;  il  débordait  ces  deux  points  lorsque 
la  lro  division  de  cavalerie  de  réserve  autrichienne 
s’avança  en  colonne  double  par  brigade,  au  pied  des 
hauteurs  occupées  par  la  garde  royale.  Les  deux 
régiments  de  cuirassiers  de  Solms  étaient  à  gauche, 
la  brigade  Schœindlcker  à  droite.  A  leur  vue,  l’in¬ 
fanterie  prussienne  leur  fit  face  et  commença  le 
feu  à  une  distance  de  200  mètres,  avec  un  tel 
succès  que  les  escadrons  de  la  tête  se  rejetèrent 
sur  le  reste  de  cette  cavalerie  et  l’entraînèrent  du 
côté  de  Langenhof.  Sur  un  autre  point  du  champ 
de  bataille,  à  la  hauteur  de  Lochenitz,  la  brigade 
de  cavalerie  mixte  prussienne,  commandée  par  le 
lieutenant-colonel  Wichmann,  se  disposait  à  char¬ 
ger  la  cavalerie  ennemie,  avec  la  première  ligne 
déployée  et  la  deuxième  ligne  en  échelons;  un  ra¬ 
vin,  qu’on  avait  négligé  de  reconnaître,  opposa  à 
la  charge  un  obstacle  qui  mit  le  plus  grand  désor¬ 
dre  dans  la  troupe  assaillante,  et  tous  les  hussards 
qui  avaient  pu  le  franchir  furent  pris  ou  sabrés. 

D’autres  hussards  furent  plus  heureux,  à  Bena- 
tek,  où  un  de  leurs  escadrons  fit  mettre  bas  les 
armes  à  un  bataillon  qu’il  venait  de  charger. 

Mais  arrivons  au  moment  décisif  de  la  journée, 
à  celui  où  la  retraite  des  Autrichiens  se  pronon¬ 
çant  sur  tous  les  points,  leur  cavalerie  vint  se 
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porter  bravement  en  avant  de  Rosnitz  pour  pro¬ 
téger  le  mouvement  général  de  l’armée. 

La  cavalerie  prussienne,  qui  n’avait  pu  franchir 
la  Bistritz  qu’aux  ponts  de  Sadowa  et  de  Sowetitz, 
n’arrivait  que  par  fractions;  elle  ne  rencontrait  en 
outre  que  des  défilés  encombrés,  et  était  gênée 
dans  sa  marche  par  des  masses  d’infanterie  et  d’ar¬ 
tillerie.  Cependant  entre  Langenhof  et  Rosberitz, 
ainsi  qu’à  Rosnitz,  elle  parvint  à  attaquer  la  cava¬ 
lerie  autrichienne  ;  h  lutte  y  fut  acharnée,  mais 
les  régiments  s’étaient  tellement  confondus  qu’il 
fut  impossible  d’agir  en  masse  sur  l’ennemi,  ainsi 
qu’il  eût  été  nécessaire  de  le  faire  pour  obtenir 
des  résultats  importants.  Les  régiments  autrichiens 
se  conduisirent  avec  la  plus  grande  bravoure,  l’un 
d’eux  perdit  plus  de  la  moitié  de  son  effectif.  Quant 
à  la  cavalerie  du  prince  royal,  elle  ne  parut  sur 
la  scène  que  le  soir  à  6  heures,  alors  que  la  bataille 
était  gagnée. 

Disons,  en  terminant  l’étude  de  cet  acte  princi¬ 
pal  de  la  campagne  de  1866,  qu’il  eût  été  très-né¬ 
cessaire  de  placer  de  la  cavalerie  à  l’aile  droite  de 
l’armée  autrichienne,  qui  courait  de  grands  dangers 
par  suite  de  la  marche  du  6e  corps  prussien.  De 
ce  côté,  nous  l’avons  dit,  le  terrain  était  particu¬ 
lièrement  favorable  à  l’action  de  grandes  masses 
de  cavalerie;  mais  la  2e  division  de  cavalerie  lé¬ 
gère,  qui  devait  le  couvrir,  s’était  retirée  vers  les 
ponts  de  l’Elbe,  après  avoir  obtenu  cependant  un 
avantage  sur  la  cavalerie  prussienne  du  6e  corps. 
Quant  à  la  2e  division  de  cavalerie  de  réserve,  elle 
avait  été  envoyée  à  l’aile  gauche  de  1  armée,  pour, 
aider  la  division  Edelsheim  et  s’opposer  au  mou¬ 
vement  tournant  dont  on  était  menacé  de  ce  côté. 
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Nous  avons  indiqué  aussi  le  peu  de  précaution 
que  les  Autrichiens  prenaient  pour  s’éclairer  et  se 
renseigner;  on  s’étonne  en  effet  de  voir  Benedek, 
résolu  à  livrer  bataille  le  2  juillet,  ne  pas  s’entou¬ 
rer  d’un  rideau  de  troupes  légères,  n’envoyer  au¬ 
cune  reconnaissance  du  côté  de  Horlitz,  de  Miletin, 
de  Kœniginhof;  il  se  borna  à  faire  prendre  position, 
sur  la  Trotinka,  à  une  division  de  cavalerie  légère, 
bien  qu’il  ne  pût  ignorer  tout  le  danger  dont  il 
était  menacé  par  le  prince  royal ,  et  cependant  ce 
n’est  qu’à  midi  que  Benedek  fut  informé  des  pro* 
grès  de  l’ennemi,  et  cela  au  moment  seulement  où 
les  têtes  de  colonne  de  celui-ci  apparaissaient  sur 
le  champ  de  bataille  et  s’élancaient  sur  Chlum ,  la 
clef  de  la  position.  Comment  ne  pas  exprimer  cette 
pensée  que,  mieux  éclairé  par  sa  cavalerie,  ce 
général  en  chef  eût  pu  prendre  des  dispositions  et 
donner  des  ordres  qui  eussent  peut-être  changé  la 
face  des  choses  ? 


SUITE  DES  OPÉRATIONS  JUSQU’A  VIENNE. 

Le  lendemain  de  la  bataille  de  Sadowa,  une 
partie  de  la  cavalerie  fut  mise  sur  la  piste  de  l’ar¬ 
mée  autrichienne  ;  la  division  Hartmann,  entre 
autres,  fut  lancée  sur  Pardubitz,  afin  de  recon¬ 
naître  la  marche  des  corps  autrichiens  et  de 
ramasser  du  butin  et  des  prisonniers.  Elle  trouva 
le  tablier  du  pont  du  chemin  de  fer  enlevé,  et  le 
pont  de  l'Elbe  en  proie  aux  flammes.  Aussitôt,  en 
véritable  général  d’avant-garde,  Hartmann  réunit 
les  matériaux  nécessaires,  fit  des  réquisitions  pour 
le  rétablissement  de  ces  voies  de  communication, 
recueillit  et  transmit  au  commandant  du  5e  corps 
tous  les  renseignements  qui  pouvaient  lui  être 
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utiles  ;  puis,  il  envoya  des  postes  sur  les  routes 
de  Halic,  d’Alitz  et  Chrudin. 

Le  5,  la  cavalerie  Hartmann  put  passer  l’Elbe; 
et  le  même  jour,  la  brigade  de  wnuck  le  traver¬ 
sait  également  à  un  gué  situé  en  avant  de  Pardu- 
bitz.  A  partir  de  ce  moment,  ces  troupes  à  cheval 
ne  cessèrent  de  talonner  l’ennemi,  et  elles  eurent 
la  bonne  fortune  d’enlever  un  courrier  autrichien 
dont  la  valise  procura  des  éclaircissements  utiles 
sur  les  projets  de  Benedeck.  On  y  découvrit  en 
effet  tous  les  ordres  et  les  tableaux  de  marche 
adressés  par  ce  général  aux  différents  corps  de 
son  armée. 

Après  avoir  pris  un  repos  nécessaire,  les  Prus¬ 
siens  se  mirent  en  marche  vers  Vienne,  et  le 
prince  royal  livra  le  combat  de  Tobitschau.  Le 
général  de  Bonin,  du  ieT  corps,  avait  envoyé 
le  15  juillet  le  général  Hartmann  avec  sa  divi¬ 
sion,  composée  de  6  régiments,  dans  la  direc¬ 
tion  de  Prérau,  avec  mission  de  détruire  le  che¬ 
min  de  fer  qui  devait  servir  à  la  retraite  des 
Autrichiens  d’Olmutz  sur  Vienne.  Le  1er  corps 
tout  entier  appuyait  ce  mouvement.  Le  4e  esca¬ 
dron  du  10e  de  uhlans  qui  formait  l’avant-garde, 
vint  se  heurter  à  Tobitschau  contre  l’avant-garde 
de  Benedek  qui  commençait  son  mouvement 
vers  le  sud  :  le  8e  corps  autrichien,  en  deux 
grandes  colonnes,  était  en  marche  à  hauteur  de 
L)ub  ;  la  division  Hartmann  se  mit  aussitôt  en 
bataille  à  l’aile  gauche  de  la  brigade  d’infanterie 
Malotki  ;  elle  avait  en  face  d’elle  une  batterie  de 
20  pièces  d’artillerie. 

Le  combat  commença  aussitôt  ;  il  était  engagé 
sur  tous  les  points  lorsque  la  rivière  la  Blatta  qui 
séparait  la  division  de  l’artillerie  autrichienne, 
ayant  été  sondée  et  reconnue  guêable,  la  cavalerie 
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prussienne  la  franchit  sur  plusieurs  points  à  la 
fois,  et  s’élança  sur  l’artillerie  autrichienne  qui 
n’était  pas  soutenue.  Le  1er  cuirassiers  se  préci¬ 
pita  de  front  sur  cette  batterie,  tandis  que  le  5e 
régiment  de  cuirassiers  la  tournait,  la  prenait  de 
flanc  et  enlevait  18  pièces,  grâce  à  une  méprise 
des  canonniers  ennemis  qui,  apercevant  l’uni¬ 
forme  blanc  des  cuirassiers,  les  prirent  pour  des 
Autrichiens  et  restèrent  en  position. 

Tobitschau  était  enlevée,  les  Autrichiens  étaient 
en  retraite  sur  Olmulz,  lorsque  Hartmann  reprit 
vers  6  heures  du  soir  sa  direction  sur  Prérau, 
afin  d’y  accomplir  sa  mission  en  détruisant  la 
voie  ferrée.  Le  2e  régiment  de  hussards  franchit 
la  Becswa  sans  résistance,  près  de  Delahonitz,  et 
après  le  passage,  il  engagea  un  combat  très-vif 
contre  les  troupes  de  soutien  d’une  longue  file  de 
voitures  vers  Roketnitz;  aussitôt  le  général  Hart¬ 
mann  fit  déployer  sa  cavalerie  sur  deux  lignes 
pendant  que  son  artillerie  ouvrait  le  feu.  La 
lre  ligne  s’avança  successivement  par  escadron 
contre  des  groupes  d’infanterie  qui  se  formaient 
en  carrés,  avec  beaucoup  de  désordre;  elle  leur 
fit  plus  de  300  prisonniers  et  enleva  un  bon  nom¬ 
bre  d’attelages.  Quant  à  la  2e  ligne,  obligée  de 
s’engager  à  son  tour,  elle  dut  se  retirer  devant 
une  infanterie  formée  en  carrés  et  protégée  par 
un  ravin.  Six  escadrons  autrichiens,  dont  deux 
de  cuirassiers  et  quatre  de  hussards,  s’avancèrent 
à  ce  moment  de  Prérau  sur  le  lieu  du  combat. 
Le  général  Hartmann  fit  reformer  sa  cavalerie  et 
charger  ses  hussards  contre  la  cavalerie  autri¬ 
chienne.  Après  une  mêlée  sanglante,  les  hussards 
durent  céder,  en  laissant  au  pouvoir  de  l’ennemi 
leur  brave  colonel  Glasmap,  qui  était  couvert  de 
blessures. 
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OPÉRATIONS  DE  L’ARMÉE  DU  MEIN  CONTRE  LES  7e 
ET  8®  dORPS. 

La  cavalerie  des  7e  et  8e  corps  fédéraux  déploya 
assurément  dans  tous  les  engagements  une  bra¬ 
voure  égale  à  celle  de  l’armée  du  Mein,  mais  on 
doit  dire  qu’elle  se  montra  très-inférieure  à  elle 
dans  toutes  les  petites  opérations  du  service  en 
campagne,  à  ce  point,  nous  dit  un  officier  autri¬ 
chien  attaché  au  quartier  général  bavarois,  qu’on 
négligeait  complètement  les  reconnaissances  à 
proximité  de  l’ennemi.  C’est  ainsi,  affirme-t-il, 
qu’au  combat  de  Kissingen  les  Prussiens,  dont  on 
ignorait  les  mouvements,  purent  se  porter  vive- 
menf  en  avant  sur  le  point  où  on  ne  les  attendait 
pas,  et  amener  au  combat  plus  de  forces  qu’on 
ne  l’avait  pensé.  Pour  compléter  ce  détail,  nous 
rappellerons  la  panique  incroyable  dont  fut  pris 
le  corps  de  cavalerie  du  prince  de  Taxis.  Il  se 
dirigeait  de  Fulde  sur  Hunfela  sans  se  faire  éclai¬ 
rer  au  milieu  des  défilés  et  des  forêts  qu’il  devait 
traverser.  Les  cuirassiers  étaient  en  tête,  mar¬ 
chant  comme  pour  un  changement  de  garnison, 
lorsque  tout  à  coup  ils  vinrent  heurter  l’avant- 
garde  de  la  division  Beyer.  Assaillis  par  une 
grêle  de  balles  et  de  boulets,  ils  tournèrent  bride 
épouvantés  et  entraînant  dans  leur  fuite  tout  ce 
qui  était  derrière  eux,  et  l’on  vit  des  cavaliers 
affolés,  parcourir  plus  de  20  lieues  et  ne  s’arrêter 
qu’à  Scn  weinfurt  et  à  Wurtzbourg.  Cette  panique 
coûta  la  vie  au  colonel  Pecheman,  qui,  de  déses¬ 
poir,  se  fit  sauter  la  cervelle. 

Peu  de  jours  après,  l’armée  prussienne  battit 
l’armée  bavaroise  sur  la  Saale  franconniène.  Bien 
que  le  terrain  entre  Kissingen,  Hammelberg  et 
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Schweinfurt  soit  très  -  praticable  à  la  cavalerie 
et  suffisamment  découvert,  les  Bavarois  ne  firent 
ïnême  pas,  dans  leur  retraite,  observer  les  mou¬ 
vements  de  l’ennemi  par  les  5  régiments  de  cava¬ 
lerie  dont  ils  pouvaient  disposer. 

Nous  pouvons  encore  indiquer  en  terminant, 
une  action  assez  chaude  de  cavalerie,  entre  les 
troupes  bavaroises  et  prussiennes  au  combat 
d’Hetstadt  le  26  juillet  ;  elle  termine  pour  ainsi 
dire  la  campagne  :  mais  nous  n’en  pouvons  pré¬ 
ciser  les  détails,  car  elle  est  racontée  d’une  façon 
très-différente  par  les  ouvrages  qui  en  parlent.  Il 
paraît  certain  toutefois  que  l’avantage  resta  aux 
Bavarois. 

En  résumé,  nous  devons  remarquer  que  si  la 
cavalerie  a  rendu  de  grands  services  pour  éclairer, 
reconnaître  et  combattre  en  petites  fractions, 
nous  ne  pouvons  trouver  que  deux  exemples  de 
l’emploi  des  masses  de  cavalerie  pendant  l’action  : 
c’est  à  Langensalza  et  à  Sadowa. 

A  Langensalza  nous  avons  vu  le  rôle  important 
que  la  cavalerie  avait  joué;  et  si  ses  succès  ne  fu¬ 
rent  pas  plus  considérables,  il  ne  faut  s’en  pren¬ 
dre  qu’à  la  position  critique  dans  laquelle  se 
trouvait  l’armée  hanovrienne,  position  qui  devait 
amener  sa  capitulation. 

A  Sadowa,  à  part  quelques  actions  isolées  que 
nous  avons  citées,  la  cavalerie  de  réserve  ne  parut 
que  lorsque  le  gain  de  la  bataille  fut  décidé,  et 
elle  ne  prit  une  part  active  à  l’action  générale 
que  pour  la  poursuite  et  pour  la  retraite.  La  ca¬ 
valerie  même  du  prince  royal  de  Prusse  ne  se 
montra  pas. 

Faudrait-il  conclure  de  cet  exemple  et  de  ceux 
de  Tracktir  et  de  Solferino.  aue  la  cavalerie  no 
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décidera  plus  désormais  du  gain  d’une  bataille? 
Nous  n’oserions  pas  discuter  des  points  aussi 
graves,  mais  il  nous  sera  permis  du  moins  de 
prendre  acte  de  l’argument  souvent  émis  devant 
nous  à  propos  deSolferino  :  c’est  que  la  cavalerie, 
si  elle  eût  agi  en  temps  utile  dans  cette  journée, 
eût  pu  obtenir  des  résultats  considérables  et  se 
couvrir  de  gloire  dans  la  plaine  de  Medole.  Emet¬ 
tre  une  pareille  idée,  c’est  reconnaître  l’impor¬ 
tance  de  l’action  de  cette  arme  dans  une  grande 
bataille. 

Les  généraux  qui  ont  écrit  sur  la  cavalerie  nous 
disent  que  les  hommes  habiles  à  la  commander 
sont  aussi  rares  que  les  généraux  en  chef;  ils  ne 
se  révèlent  que  de  loin  en  loin,  et  sans  revenir 
sur  notre  passé,  nous  ne  trouvons  pas  même  dans 
la  longue  période  de  la  guerre  d’Amérique,  où 
la  cavalerie  cependant  a  rendu  de  si  grands  ser¬ 
vices,  un  seul  général  qui  ait  déterminé  le  gain 
d’une  grande  bataille.  Les  rencontres  formidables 
de  ces  armées  ne  se  terminaient,  en  effet,  que  par 
l’épuisement  complet  des  forces  physiques,  des 
éléments  qui  les  composaient  :  c’est  ainsi  que  le 
18  septembre  1862,  à  Antietam,  les  troupes  do 
Mac-Clelan  et  l’armée  confédérée  de  Lee  étaient 
tellement  affaiblies  parla  lutte  de  la  veille,  qu’elles 
s’arrêtèrent  en  face  l’une  de  l’autre  toute  une 
journée  et  s’établirent  ensuite  sur  les  deux,  rives 
du  Potomac  pendant  plusieurs  semaines  pour  se 
reconstituer.  Nous  voyons  de  même  en  1863  la 
bataille  de  Chancellorsville  durer  quatre  jours,  du 
1er  au  4  mai,  et  les  deux  armées,  haletantes,  épui¬ 
sées,  venir  se  reposer  et  se  réorganiser  pendant 
un  mois  en  face  l’iine  de  l’autre  sur  les  bords 
du  Rapahanock. 

Puisque  nous  avons  cherché  des  exemples  chez 


—  30  — 

les  Américains,  qu’il  nous  soit  permis  de  dire 
quelques  mots  de  la  cavalerie  de  cette  nation  qui 
sut  faire  un  si  grand  usage  de  cette  arme.  L’ef¬ 
fectif,  dans  les  deux  armées  agissantes,  en  était 
considérable,  car  le  Sud,  outre  sa  cavalerie  régu¬ 
lière  ,  a  compté  jusqu’à  10,000  partisans.  En 
outre,  cette  arme  trouva  des  hommes  très-habiles 
pour  la  commander  :  Stuart  et  Shéridan,  les  plus 
remarquables  entre  tous,  contribuèrent  beaucoup, 
le  dernier  surtout ,  aux  succès  des  armées  du 
Nord.  Il  firent  agir  leur  cavalerie  par  masses 
considérables  en  la  faisant  soutenir  par  de  l’artil¬ 
lerie  ;  ils  la  portaient  en  avant  par  pointes  auda¬ 
cieuses,  connues  sous  le  nom  de  raids,  qui  rava¬ 
geaient  tout,  faisaient  d’immenses  razzias,  cou¬ 
paient  les  chemins  de  fer,  détruisaient  les  ponts 
de  communications  et  apportaient  un  grand  trou¬ 
ble  jusque  dans  les  capitales,  au  point  d’obliger 
les  généraux  ennemis  à  changer  parfois  le  théâtre 
de  leurs  opérations. 

Il  faut  dire  que  ce  rôle  considérable  de  la  cava¬ 
lerie  n’eut  pas  lieu  sans  une  consommation  ef¬ 
frayante  de  chevaux.  En  rendant  compte  au  Con¬ 
grès  des  pertes  inouïes  de  l’armée  du  Potomac, 
en  1863,  le  secrétaire  général  de  la  guerre  ajou¬ 
tait  que,  si  tous  les  corps  en  faisaient  d’aussi 
grandes,  la  remonte  de  l’armée  du  Nord  exigerait 
annuellement  435,000  chevaux.  On  pourra  ad¬ 
mettre  que  ces  chiffres  n’ont  rien  d’exagéré  si 
l’on  songe  que  dans  les  courses  rapides  de  cette 
cavalerie  on  demandait  parfois  aux  chevaux  des 
étapes  de  100  kilomètres  et  pendant  plusieurs 
jours  de  suite  (1). 


(1)  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  fait  que  la  cavale¬ 
rie  n’ait  pas  été  l’objet  de  grands  soins  de  la  part  des 
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Quant  à  îa  manière  de  combattre  de  ces  cava¬ 
liers  américains,  nous  lisons  dans  l’ouvrage  de 
M.  Vigo-Roussillon  sur  la  guerre  d’Amérique  que: 
la  cavalerie  a  chargé  sur  les  champs  de  bataille, 
particulièrement  à  Williasmsburg ,  Gains-Hill  et 
Kellys-Ford,  qu’elle  ne  se  lançait  pas  en  ligne,, 
mais  bien  habituellement  enîourrageurs,  et  qu’elleN  v 
s’attaquait  de  préférence  à  la  cavalerie  ennemie. 
Son  rôle  principal  était  d’éclairer  l’armée,  d’en¬ 
lever  les  convois,  de  couper  les  chemins  de 
fer,  etc. 

Ces  exemples  sont  assurément  dignes  de  toute 
notre  attention;  nous  ne  pensons  pas  cependant 
qu’on  puisse  en  faire  une  application  complète 
sur  notre  continent,  car  il  se  mêlait  à  ce  genre  de 
guerre  un  sentiment  de  pillage  et  de  dévastation 

3ui  serait  certainement  réprouvé  par  les  nations 
e  l’Europe.  On  voit,  en  effet,  à  Montgomery,  à 
Williamsbufg,  à  Jackson,  le  général  Morgan  si¬ 
gnaler  son  passage  par  des  incendies,  des  réquisi¬ 
tions,  des  scènes  de  pillage,  indignes  de  soldats  ci¬ 
vilisés.  Toutefois,  l'étude  de  cette  grande  guerre 
peut  nous  montrer  que,  si  le  perfectionnement  de 
l’armement  devait,  comme  on  le  prétend,  empê¬ 
cher  ces  grandes  charges  de  la  cavalerie  qui  déci¬ 
dent  du  sort  des  batailles,  la  stratégie  lui  réserve 
de  brillantes  compensations. 

«  Nous  croyons,  dit  le  colonel  Lecomte,  que  la 
cavalerie  est  la  véritable  arme  de  l’avenir ,  la 


officiers  qui  la  commandaient.  Les  Américains  en  appor¬ 
tèrent,  au  contraire,  un  extrême  dans  la  conservation  dô 
cette  arme;  ils  s’appliquèrent  à  donner  à  leurs  chevaux  un 
harnachement  léger  (selle  Mac-Clelan),  et  au  dire  de 
M.  Vigo-Roussillon,  on  comptait  peu  de  chevaux  blessés 
dans  leurs  régiments. 


i 
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seule  qui,  par  sa  plus  grande  rapidité,  et  si  elle 
est  convenablement  armée  de  feux  gros  et  petits, 
pourra  s’accorder  les  profits  delà  manœuvre,  meme 
devant  une  troupe  exercée  ». 

Du  reste,  l’expérience  de  la  guerre  de  1866  ne 
paraît  pas  avoir  amené  chez  les  peuples  engagés 
dans  cette  grande  lutte  la  conviction  que  la  cava¬ 
lerie  ne  leur  rendrait  plus  les  mêmes  services  que 
par  le  passé.  La  Prusse  nous  paraît  avoir  même 
une  opinion  toute  contraire,  car  elle  vient  d’aug¬ 
menter  encore  l’effectif  de  cette  arme.  Elle 
paraît  n’avoir  eu  qu’à  s’applaudir  de  la  répar¬ 
tition  qu’elle  en  avait  faite  pendant  la  cam¬ 
pagne  ;  mais  elle  a  reconnu  que  dans  une  armée 
de  230,000  hommes,  chaque  corps  étant  ap¬ 
pelé  à  livrer  fréquemment  des  combats  séparés, 
il  était  nécessaire  de  le  constituer  plus  fortement 
en  cavalerie.  Aussi  chaque  corps  d’armée  possède- 
t-il  aujourd’hui  2  régiments  de  cavalerie  divi¬ 
sionnaire  et  une  réserve  de  4  régiments. 

Pendant  la  campagne  de  1866,  il  n’y  avait  pas 
de  règle  fixe  dans  la  répartition  et  dans  la  force 
des  réserves  attachées  aux  corps  d’armée.  Ainsi, 
dans  l’armée  du  prince  Frédéric-Charles  le  2e 
corps  seul  avait  une  réserve  de  cavalerie  de  2  ré¬ 
giments. 

Dans  celle  du  prince  royal  : 

Le  T*  corps  avait  une  réserve  de  3  régiments  ; 

Le  5e  —  pas  de  réserve; 

Le  6e  —  une  réserve  de  1  régiment  ; 

Enfin,  le  corps  de  la  garde  avait  une  réserve  de 
2  régiments. 

Certains  auteurs,  le  colonel  Rustow  entre  au¬ 
tres,  s’attaquent  plus  spécialement  à  la  grosse 
cavalerie,  dont  ils  contestent  l’utilité  :  le  casque  et 
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la  cuirasse,  disent-ils,  ne  protègent  pas  contre  les 
balles,  et  sont  de  peu  d’effet  clans  la  lutte  corps 
à  corps  avec  la  cavalerie  légère ,  et  ils  citent 
l’exemple  de  Nachod.  Si  je  ne  me  trompe,  les 
cuirassiers  n’existent  et  n’existaient  que  de  nom 
en  Autriche,  la  cuirasse  ayant  disparu  decettè^ca- 
valerie  depuis  1859.  Dès  lors,  l’exemple  citén’au- 
raitpas  la  valeur  que  lui  prête  le  colonel  Rustow.' 
Cette  réserve  faite,  nous  pensons  que  la  cuirasse 
est  plus  préservatrice  qu’on  ne  paraît  générale¬ 
ment  le  penser  ;  des  expériences  fort  curieuses , 
faites  récemment  à  Paris  par  notre  artillerie,  ont 
démontré,  en  effet,  que  de  tous  les  fusils  en  usage 
en  Europe,  le  fusil  modèle  1866  seul  possède 
une  force  de  pénétration  capable  de  déchirer  cette 
armure  à  une  distance  de  50  pas.  Certaines  puis¬ 
sances  même  paraissent  se  préoccuper  de  l’utilité 
de  la  cuirasse  et  surtout  du  casque,  car  nous 
lisons  dans  un  journal  allemand  l’article  suivant  : 
«  Le  26  juillet  1866,  à  Hettstadt,  20  escadrons 
«  bavarois  et  prussiens  combattirent  à  armes 
«  blanches  corps  à  corps  avec  beaucoup  d’achar- 
«  nement  ;  8  de  ces  régiments  étaient  des  cuiras- 
<(  siers,  et  leurs  pertes  ne  s’élevèrent  qu’a  t  ofîi- 
«  cier  et  2  hommes  tués,  2  officiers  et  23  hommes 
«  blessés,  mais  une  très-grande  quantité  de  cas- 
«  ques  et  de  cuirasses  défoncés  par  les  coups  de 
«  sabre  prussiens ,  indiquaient  d’une  manière 
«  frappante  combien  les  pertes  de  ces  régiments 
«  eussent  été  plus  considérables  si  les  hommes 
«  n’avaient  été  ainsi  protégés.  »  Ces  réflexions 
faites  dans  le  Wurtemberg  ont  déterminé  ce  pays 
à  donner  le  casque  à  toute  sa  cavalerie. 

Il  serait  à  désirer  que  dans  cette  étude  sur  l’ac¬ 
tion  de  la  cavalerie  en  campagne,  on  pût  donne 
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quelques  renseignements  sur  les  partisans ;  mais  la 
lutte  entre  la  Prusse  et  l’Autriche  a  été  trop  ra¬ 
pide  pour  que  ce  genre  de  guerre  ait  eu  le  temps 
de  naître  et  de  se  développer  sur  une  grande 
échelle.  La  Prusse  avait  cependant  organisé  des 
corps  de  partisans  du  côté  de  la  Silésie  pour  cou¬ 
vrir  la  marche  du  prince  royal  sur  la  Bohême. 
Ces  corps  étaient  placés  sous  les  ordres  des  géné¬ 
raux  Knebelsdorf  et  Stolberg  ;  ils  ne  devaient  pas 
seulement  protéger  la  frontière  et  s’opposer  à  une 
invasion  de  l’ennemi,  ils  avaient  encore  pour  mis¬ 
sion  de  l’inquiéter  par  des  courses  et  de  fréquents 
coups  de  main,  de  couper  ses  communications  en 
détruisant  les  chemins  de  fer.  Les  relations  prus¬ 
siennes,  sans  entrer  dans  le  moindre  détail,  nous 
disent  que  ces  deux  détachements  ont  rempli  ad¬ 
mirablement  la  belle  tâche  qui  leur  était  confiée. 

Les  mêmes  éloges  peuvent  sans  doute  être  adres¬ 
sés  aux  partisans  autrichiens  organisés  sur  cette 
même  frontière  ;  mais  nous  répétons  que  nous  n’a¬ 
vons  pas  de  documents  suffisants  pour  apprécier 
les  opérations  des  uns  et  des  autres. 

En  résumé,  il  ressort  de  l'étude  de  cette  guerre 
que  les  cavaleries  prussienne  et  autrichienne  se 
sont  toujours  abordées  avec  bravoure  ;  les  charges 
ont  été  poussées  à  fond,  la  mêlée  souvent  acharnée, 
et  l’on  a  vu  rarement  l’une  des  deux  troupes  faire 
demi-tour  afin  d’éviter  le  combat.  La  réputation  de 
la  cavalerie  autrichienne  était  européenne,  et  cepen¬ 
dant  sa  rivale  finit  par  prendre  sur  elle  un  ascendant 
réel.  A  quelles  causes  devons-nous  attribuer  cette 
supériorité  ?  On  peut  répondre  que  «  l’effet  moral, 
cette  puissance  que  Napoléon  mettait  au-dessus 
de  toutes  les  autres,  joua,  ainsi  que  le  dit  le  colo¬ 
nel  Lecomte,  un  rôle  immense  dans  la  campagne 
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de  i  866  ;  son  action  se  développa  en  proportion 
du  nombre  des  succès  obtenus  et  de  la  grandeur 
des  masses  aux  prises,  si  bien  qu’au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  de  campagne,  il  y  avait,  d’un  côte,  la 
oonSaace  et  l’élan,  de  l’autre,  le  découragement  le 
plus  profond  ». 

Ce  découragement  fut  d’autant  plus  profond 
que  l’on  avait  fait  en  Autriche,  dit  le  colonel 
Borbstâdt,  la  grande  faute  de  déprécier,  sous  tous 
les  rapports,  la  valeur  de  l’ennemi  :  aussi,  lorsque 
dans  les  premières  rencontres  avec  les  Prussiens, 
le  soldat  autrichien  se  fut  aperçu  de  l’audace  de 
ceux-ci  dans  l’attaque,  il  sentit  soudain  s’éteindre 
en  lui  la  confiance  et  l’espoir  de  lui  résister. 

Nous  croyons  en  outre  que  la  cavalerie  prus¬ 
sienne  dut  encore  cette  supériorité  morale  à  deux 
autres  causes  :  à  son  recrutement  et  aux  soins 
donnés  à  son  instruction.  Nous  savons  en  effet 
que  le  rappel  des  réserves  fait  entrer  dans  la 
composition  de  l’escadron  un  contingent  de  jeunes 
gens  habiles  en  équitation  intelligente  et  doués  de 
toutes  les  qualités  qu’on  doit  exiger  d’un  bon  ca¬ 
valier.  Ces  jeunes  gens  n’ont  passé  qu’un  an  sous 
les  drapeaux,  mais  après  avoir  donné  des  preuves 
d’un  savoir  suffisant  et  souvent  supérieur  h  la 
masse  de  cavaliers  plus  anciens  ;  le  nombre  de  ces 
volontaires  rappelés  est  d’environ  7,500.  En  se¬ 
cond  lieu,  on  sait  avec  quels  soins  on  s’attache 
l’instruction  du  cavalier,  non-seulement  au  point 
de  vue  de  l’équitation  et  des  manœuvres,  mais 
encore  et  surtout  dans  l’application  du  service  en 
campagne.  C’est  cette  application  sur  le  terrain 
de  toutes  le  s  petites  opérations  de  la  guerre  que 
l’on  doit  rechercher  pendant  la  paix. 

Le  temps  n’est  plus  où  l’on  avait  des  semaines, 
des  mois,  pour  donner  uu  cavalier  le  fini  de  son 
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instruction,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  II  pou¬ 
vait,  en  marchant,  apprendre  à  camper,  à  vivre, 
à  se  garder,  etc.  Aujourd’hui  il  part  de  sa  gar¬ 
nison,  est  transporté  en  quelques  heures  sur  le 
théâtre  du  combat,  et  peut,  le  lendemain  de  son 
arrivée,  être  appelé  à  prendre  part  à  une  de  ces 
opérations  dans  lesquelles  il  lui  faudra  faire 
preuve  de  son  savoir  et  de  sa  valeur;  or,  qui 
pourrait  contester  que  son  savoir,  en  lui  inspi¬ 
rant  de  la  confiance,  ne  double  sa  valeur?  C’est 
donc  pendant  la  paix  qu’il  faut  instruire  notre 
cavalerie  et  la  tenir  toujours  prête  à  entrer  en 
campagne.  Il  faut,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  fait  remar¬ 
quer  dans  une  précédente  conférence,  que  chaque 
officier  se  pénètre  bien  de  cette  idée,  que  les  guer¬ 
res  futures,  avec  la  rapidité  de  concentration  des 
armées,  ne  permettent  plus  d’achever  pendant  la 
marche  l’instruction  militaire  de  la  troupe.  Nous 
avons  tout  ce  qu’il  faut  comme  règlements  et  or¬ 
donnances,  pour  former  de  bons  cavaliers.  C’est 
à  nous  qu’il  appartient  d’en  faire  des  hommes  de 
guerre  dans  notre  travail  de  garnison,  mais  surtout 
dans  nos  camps  et  nos  changements  de  résidence. 
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